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AVANT-GARDE

Dante élevé aux cieux 
... de nouveau

Le plus grand des poètes italiens s’ap-
prête à monter au ciel… une deuxième 
fois !

Pour souligner le 700e anniversaire de la 
mort de Dante Alighieri le 14 septembre 
1321, la prestigieuse maison d’édition 
Scripta Maneant a décidé de créer une 
microédition de la Divine comédie qui 
sera envoyée dans l’espace.

Pour ce projet qui défie toutes les gran-
deurs, l’intégralité du poème de 14 200 
vers sera imprimée en deux exemplaires 
sur des feuilles d’or et de titane de 29 cm 
sur 43 cm pliées en accordéon, puis pro-
pulsée par une fusée Soyouz depuis le 
Kazakhstan. Le premier exemplaire sera 
signé par les astronautes de la Station 
spatiale internationale et ramené sur 
Terre en 2022. L’autre sera libéré dans 
l’espace où il flottera (presque) éternel-
lement parmi les étoiles.

C’est par ce mot « étoile » que se termine 
d’ailleurs chacun des trois cantiques 
(enfer, purgatoire et paradis) de ce chef-
d’œuvre qui représente le chemin de 
l’âme jusqu’à la vision de Dieu, qui dans 
les mots de Dante est « l’Amour qui fait 
bouger le soleil et les autres étoiles ».

La facture de cette édition spéciale et sa 
livraison spatiale devrait s’élever à plus 
de 200 000 dollars. Comme quoi l’éléva-
tion matérielle demeure beaucoup plus 
couteuse que l’élévation spirituelle !

scriptamaneant.com

Brasser des idées  
avec Socrate

« Connais-toi toi-même et tu connaitras 
l’Univers et les dieux. » Cette maxime 
qu’aimait à répéter le philosophe grec 
Socrate est actualisée dans un bar de 
Montréal depuis 2015. Le pub socratique, 
fondé par des chrétiens (non reliés à 
une confession particulière) qui veulent 
favoriser le dialogue, est un évènement 
mensuel qui rassemble des passionnés 
de houblon et de discussion pour bras-
ser des idées au sujet de l’homme et de 
Dieu dans le Québec contemporain.

Chaque soirée dans un bar du Plateau-
Mont-Royal est l’occasion d’explorer un 
sujet de société ou de spiritualité à travers 
une entrevue, une présentation ou un 
panel dans un cadre ouvert et stimulant.

Que ce soit une rencontre avec l’auteur 
Mathieu Bélisle sur la métamorphose 
de l’empire américain, une table ronde 
sur l’influence du psychologue canadien 
Jordan Peterson ou une discussion sur 
les limites et les bienfaits de la solitude, 
tout est mis en œuvre pour cultiver l’es-
prit critique, l’écoute attentive et la prise 
de parole sensée.

En attendant que les rencontres men-
suelles reprennent après la pause pandé-
mique, ceux qui ont soif de réflexion (ou 
qui ne vivent pas tout près de la métropole) 
peuvent s’enivrer avec les 13 épisodes de 
leur balado. Une excellente manière de 
pratiquer cette autre maxime delphique : 
« Écoute tout le monde. »

convergencequebec.com/
pub-socratique/

Une scientifique canadienne 
pour conseiller le pape

Le 2 aout dernier, le pape François a 
nommé la physicienne canadienne 
Donna Strickland à l’Académie ponti-
ficale des sciences, qui a entre autres 
pour mission d’informer objectivement 
le Saint-Père afin de l’appuyer dans ses 
réflexions.

Née en 1959 à Guelph (Ontario), Donna 
Strickland est la troisième femme de 
l’histoire à avoir reçu le prix Nobel de 
physique (2018) pour ses recherches sur 
les lasers ultrarapides. Cette techno-
logie est aujourd’hui utilisée dans des 
chirurgies oculaires et dans l’usinage de 
petites pièces en verre de nos téléphones 
portables.

La professeure du département de phy-
sique et d’astronomie de l’Université 
de Waterloo a toujours cherché à har-
moniser foi et raison et pratique aussi 
régulièrement sa foi chrétienne dans 
un temple de l’Église unie du Canada. 
Comme plus de la moitié des scienti-
fiques nord-américains, elle croit en une 
puissance supérieure : « Je crois, dit-
elle, qu’il y a quelque chose de plus dans 
la vie que l’existence physique, qu’il y a 
une vie intérieure. J’envisage un Dieu 
aimant, attentif, solidaire, qui donne du 
pouvoir, un Dieu qui agit à travers les 
gens… un Dieu de l’inspiration. »

pas.va
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ÉDITO

Rédacteur en chef pour Le Verbe 
médias et animateur de l’émission 
On n’est pas du monde, Antoine 
Malenfant est diplômé en socio-
logie et en langues modernes. Il 
carbure aux rencontres fortuites, 
aux affrontements idéologiques 
et aux récits bien ficelés.
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NE MANQUE QUE 
LA FINITION

Antoine Malenfant
antoine.malenfant@le-verbe.com

Et puis, tu as passé de belles vacances ? 
Tu t’es bien reposé, j’espère ! »

Bien sûr. Il ne manque que quelques 
moulures, des rideaux, une ou deux tablettes. 
J’ai presque terminé de construire la chambre 
des gars, au sous-sol. Presque. Mais croyez-
moi (notez ici l’effort d’autopersuasion), je 
vous jure que ça achève vraiment.

Tout en bricolant, je méditais ces mystérieuses 
paroles d’un vieux prêtre italien à la paroisse, 
quand j’étais plus jeune : « Le Christ veut nous 
rencontrer dans le sous-sol de notre être. »  

J’aurais préféré au salon, c’est plus joli.

Revenons à la finition. Cette ultime étape de 
chaque projet de rénovation a ceci de perni-
cieux qu’elle parait aisée, voire anodine. Quoi 
de plus simple que de clouer les chambranles 
de la porte lorsqu’on vient de réaliser des 
œuvres hautement plus exigeantes telles que 
la maçonnerie, la charpente ou l’électricité ? 
Or, il s’agit aussi de l’étape la plus procrasti-
nable par rapport aux multiples autres impé-
ratifs du quotidien : faire l’épicerie, payer les 
comptes, aller au bureau.

Pour le dire brutalement, la fonction l’emporte 
sur la poésie. Oui, poser une moulure est un 
acte poétique. Elle ne soutient rien. Elle est 
soutenue par tout le reste et elle fait la belle. 
Même si elle a couté un bras, elle est pure gra-
tuité et inutilité.

*

Le vernis sur les moulures tout comme la 
peinture sur le plâtre ne semblent pas, à priori, 
aussi fondamentaux que les fondations. Ils sont 
néanmoins essentiels pour que les habitants 
du foyer sentent qu’ils vivent dans une mai-
son et non dans une étable, participant ainsi 
d’une manière particulière à la dignité des 
lieux et à la reconnaissance de celle des hôtes. 

La finition, c’est l’impression finale, qui 
demande patience, doigté, et qui donne 
un sens à ce qui a été fait en amont. La 
finition révèle la beauté ou la laideur des 
couches précédentes. La finition ne ment 
pas : la peinture dévoile que le plâtre n’a 
pas été bien sablé ; la moulure révèle à quel 
point la fenêtre n’a pas été posée au niveau. 

Enfin (je vous rassure, j’aurai fini ensuite de 
faire des comparaisons clouées un peu vite et 
croches entre le chantier de construction et 
celui de la vie), l’autre jour, en déballant les 
nouvelles, je prenais le pouls de la Commission 
spéciale sur l’élargissement des critères d’ac-
cès à l’euthanasie. À écouter nos députés, il 
serait bien commode de pouvoir formuler des 
consignes anticipées et de pouvoir offrir aussi 
aux personnes souffrant de maladies men-
tales un raccourcissement de leur fin de vie.  
En fin de compte, ce sont précisément ces 
instants d’attention, de délicatesse et de révé-
lations qui prendront le bord.

*

Bien souvent, les derniers moments sont les 
plus importants. La finition. Au sous-sol. 

«

mailto:antoine.malenfant@le-verbe.com
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LES GRANDES AMITIÉS

Né à Lévis en 1980,  
Carl Bergeron est l’auteur de  
Un cynique chez les lyriques. 
Denys Arcand et le Québec 
(Boréal, 2012), Voir le monde 
avec un chapeau (Boréal, 2016) 
et La grande Marie ou le luxe de 
sainteté (Médiaspaul, 2021).

AMI LECTEUR
Carl Bergeron

Le Verbe m’a fait une offre que je ne 
pouvais refuser : une chronique dif-
fusée à l’échelle internationale et tra-
duite en plusieurs langues, en échange 

de millions de dollars. Si étranger que je sois 
aux basses considérations de ce monde, j’ai 
accepté, non sans imposer une réduction 
spectaculaire de cachet. Il a été entendu, 
en outre, que ma chronique serait diffusée 
au Québec. Je remercie la rédaction d’avoir 
révisé son offre à la baisse.

Mon ironie ne t’aura pas échappé, ami lecteur. 
En écrivant dans ce magazine, où la culture 
parle à la foi et la foi à la culture, je m’invite 
dans les catacombes. Ce qui vient avec une 
mauvaise nouvelle qui est aussi une bonne 
nouvelle : personne ne prête attention à nous. 
Le premier enfant venu, intelligent et sen-
sible, saurait y reconnaître la condition de 
sa liberté : plus on l’oublie, plus il a d’espace 
pour jouer et de temps pour rêver. Qu’est-ce 
qu’un écrivain libre, sinon un enfant-roi – le 
plus heureux des enfants ? Je suis un enfant 
qui aime jouer en pensant.

*

J’ai baptisé ma chronique d’un nom très beau 
et très pur : « Les grandes amitiés ». Il n’est pas 
de moi (auquel cas il aurait été malséant de 
le qualifier de très beau et de très pur), mais 
du livre éponyme de Raïssa Maritain. Les 
grandes amitiés raconte un moment impor-
tant de l’histoire intellectuelle de France : la 
renaissance spirituelle de la fin du XIXe siècle 
et du début du XXe, qui vit plusieurs penseurs 
de premier ordre s’engager dans le combat de 
l’esprit.

Cette époque n’est pas sans faire penser à la 
nôtre.

Un scientisme primaire domine l’enseigne-
ment de la Sorbonne. On y prêche un maté-
rialisme qui croit tirer toutes les lois de la 
vie des sciences quantitatives. La recherche 
intérieure des poètes et des métaphysiciens 
est accueillie avec un ricanement : ce serait 
de la « mystique ». Jamais, peut-être, n’a-t-on 
autant prétendu avoir tout compris de la vie et 
jamais, sans doute, ne s’est-on autant trompé 
sur elle.

Raïssa Maritain est une Russe juive exilée. 
Devant la révolution de 1917, qui entend réali-
ser la « justice sociale », elle met en garde ses 
compatriotes français : « J’eus tout de suite le 
sentiment de son exceptionnelle gravité. Je 
maintenais devant nos amis qu’à cause de leur 
athéisme foncier les révolutionnaires russes 
iraient, s’ils le pouvaient, jusqu’à changer les 
structures mêmes de la logique, de la morale 
et de la vie humaine. »

Que l’on soit chrétien ou non, le sort de l’hu-
manité dépend de la défense des « degrés 
du savoir » (Jacques Maritain), soit l’intelli-
gence verticale sur laquelle se fonde l’ordre 
du monde. C’est un privilège de me lancer à 
mon tour dans le noble combat, ami lecteur. 
Il n’y a pas de liberté sans vie intérieure ; de 
la citadelle de l’âme, c’est en hauteur et en 
profondeur qu’elle est appelée à se déployer 
dans l’existence.

Nous en reparlerons bientôt. 

http://le-verbe.com
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« La cause de la Maison du Père est arrivée dans ma 
vie par providence. J’ai vraiment aimé cette œuvre,  

y travailler et m’y engager. Pour accueillir  
les sans-abris, je trouve ma motivation dans la foi. »

Père Sylvio Michaud
1937-2020

+

— Père Sylvio Michaud, directeur associé de La Maison du Père,  
à Montréal, et prêtre dans l’Ordre de la Très-Sainte-Trinité et des captifs 

(les Trinitaires), en entrevue au Téléjournal alors qu’il venait  
d’être reçu membre de l’Ordre du Canada, en 2010.

     www.maisondupere.org

http://www.maisondupere.org
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ENTREVUE

COMME S’IL Y AVAIT QUELQUE CHOSE COMME S’IL Y AVAIT QUELQUE CHOSE 
DE PLUSDE PLUS  GRAND
Lou-Adriane Cassidy 

Antoine Malenfant
antoine.malenfant@le-verbe.com

Photos de Marion Desjardins

http://le-verbe.com
mailto:antoine.malenfant@le-verbe.com


COMME S’IL Y AVAIT QUELQUE CHOSE COMME S’IL Y AVAIT QUELQUE CHOSE 
DE PLUSDE PLUS  

Antoine Malenfant
antoine.malenfant@le-verbe.com

Photos de Marion Desjardins

Les derniers mois ont mis pas mal tout le monde 
– spécialement la scène culturelle – sur pause. 
Mais voilà, tout cela semble dégeler un peu. Et 
toi, presque trois ans après ton premier album, tu 
nous offres un single intitulé J’espère encore que 
quelque part l’attente s’arrête, comme pour nous 
aider à « attendre » ton prochain disque, prévu 
pour cet automne. J’imagine que ce titre-là fait 
écho à la pause mondiale dans laquelle nous avons 
tous été plongés ?

Ça, c’est vraiment drôle. Dernièrement, un de mes amis 
m’a demandé : « Ça parle-tu de la pandémie, ta toune ? » Ah ! 
Peut-être !

Initialement, la première phrase de la chanson m’est venue 
comme ça. J’avais déjà la mélodie en tête. La base de la créa-
tion, c’est quelque chose qui s’impose à moi. Même si, au 
début, je ne me suis pas dit : « Je vais écrire sur la pandémie », 
je pense qu’il peut y avoir un lien.

Tu écris et tu interprètes en français alors que 
plusieurs artistes d’ici – même francophones – 
choisissent de chanter en anglais. Pourquoi ?

Ça n’a jamais été une question. J’ai tout le temps écouté de 
la musique en français. Quand j’étais ado, je tripais sur 
des Québécois. Puis ma mère [la chanteuse Paule-Andrée 
Cassidy] écoute beaucoup de chanson française. Alors, c’était 
ça mon univers : la chanson francophone. C’est comme si je 
ne me suis pas posé la question. Si j’étais pour écrire un jour, 
c’était sûr que ce serait en français. J’ai étudié en jazz, et là, 
évidemment, je chantais du jazz en anglais. Mais sinon, non. 
Je ne me verrais pas chanter en anglais.

Qu’est-ce que tu écoutes ces temps-ci ?

Ces derniers temps, j’ai eu un immense buzz sur Nart Mitski. 
C’est une artiste nippo-américaine qui a sorti son album Be 
the Cowboy en 2018, et c’est certainement l’album que j’ai le 
plus écouté dans les dernières années. Je me suis vraiment 
beaucoup inspirée de ça pour le prochain album. Elle fait 
des mélodies qui vont partout, avec des harmonies déstabili-
santes, tout en demeurant super accessible.

Après un premier album acclamé par la critique, 
les attentes sont quand même élevées envers ton 
deuxième opus. Quel effet voudrais-tu que cet 
album-là fasse aux gens qui vont l’écouter ?

J’ai pris plus de risques. Je suis allée plus au bout de mon ins-
tinct. Pour les performances vocales, je suis allée plus all-in. Si 
l’on compare au premier album, c’était vraiment sobre, sobre, 
sobre. Je chantais pas mal égal tout le temps. Cette fois-ci, 

Elle a grandi entourée de musiciens 
de talent, a été formée en chant jazz 
avant un passage à La Voix, puis a 
été choriste pour Hubert Lenoir. Son 
premier album (C’est la fin du monde 
à tous les jours [2019]) a reçu une 
pluie d’éloges. À peine a-t-elle vingt-
quatre ans que Lou-Adriane Cassidy 
semble avoir eu plusieurs vies. 
Pourtant, tout s’intègre à merveille 
dans son parcours. Et à l’entendre, 
on comprend assez vite que la jeune 
chanteuse basée à Limoilou, en 
basse-ville de Québec, n’a pas volé 
l’aura de respectabilité artistique 
qui contraste avec la verdeur de sa 
carrière. À quelques semaines de la 
sortie d’un deuxième album, on a 
siroté un café avec elle au cœur de son 
quartier chéri pour jaser de création, 
d’inspiration et de spiritualité.

7septembre - octobre 2021



c’est en général le contraire. Il y a beaucoup plus de variété 
dans ma voix, et aussi dans les arrangements. C’est à la fois 
plus pop et moins lisse. Du moins, j’espère ! J’aimerais que le 
monde soit surpris.

Quand tu composes, tu te ramasses une guitare, 
tu grattes un peu, puis tu te mets à écrire ? 
Comment tu procèdes ?

Non. En fait, c’est paradoxal aussi, parce que, pour cet album-là 
[à paraitre cet automne], j’ai comme assumé le fait que créer 
c’est copier, qu’on le veuille ou non. Ça ne sert à rien d’essayer 
de faire quelque chose d’original. Je me suis même dit : « Je 
vais faire l’exercice, consciemment, d’essayer de copier cer-
tains éléments d’artistes que j’apprécie. »

Comme un peintre s’inspire des grands maitres 
qui l’ont précédé. Faut juste l’assumer !

Exact ! Par exemple, je vais prendre cette toune-là. Pas la 
mélodie, bien entendu. Mais comment je pourrais faire pour 
essayer de reproduire cette ambiance-là ?

Dans un tout autre ordre d’idées, tu savais, en 
acceptant de venir nous rencontrer, qu’il s’agirait 
d’une entrevue avec un magazine qui s’intéresse à 
la spiritualité. Quel est ton vécu en lien avec la foi, 
avec Dieu ?

C’est vraiment une grosse question !

Je ne suis pas baptisée et j’ai grandi dans une famille pas 
croyante ni pratiquante. Mais j’étais dans une chorale de mes 
huit ans à mes dix-sept ans, dans un programme d’art-études, 
à la Maîtrise des petits chanteurs de Québec. On chantait à la 
cathédrale toutes les deux semaines. J’ai même servi la messe 
– je ne suis même pas sure que j’avais le droit ! Ha ! ha ! Pour 
moi, c’était essentiellement une expérience pour faire de la 
musique. La chorale, j’adorais ça. C’était tellement fort pour 
moi que je m’en ennuie encore.

Mais des fois, c’est comme si je regrette d’avoir un peu regardé 
tout ça de haut et d’avoir un peu jugé quand j’étais là. Je ne 
me posais pas vraiment ces questions-là. Je regrette d’avoir 
été aussi proche de ça quand je chantais à la chorale, et de 
ne pas avoir été plus ouverte. En même temps, j’avais douze 
ans, je chantais, j’étais bien contente, mais je trouvais ça plate 
pendant l’homélie… (Rires.)

Je ne pense pas que j’ai la foi. Mais c’est quand même quelque 
chose qui me questionne. Quand il est question de religion ces 
temps-ci, on parle beaucoup du négatif. C’est comme si, avec 
les années, je découvre tout ce qu’il y a de vraiment fort dans 
la symbolique et dans la richesse de l’histoire. J’ai commencé 
l’autre jour à lire un peu la Bible. C’est incroyablement riche !

Puis, Jésus…

Justement, c’est qui, Jésus, pour toi ?

Sérieusement, j’aurais peur de manquer de respect en répon-
dant. Je veux dire, je suis pas assez… Par exemple, l’Incarna-
tion du Dieu qui se sacrifie pour les autres, mais qui, en même 
temps, comprend nos combats, ce qu’est être un humain, et 
qui vit même de la colère, je trouve ça vraiment fort. Je trouve 
ça beau.

La spiritualité, je pense que c’est quelque chose de vraiment 
fondamental. Je dis ça tout en sachant que moi, je n’ai jamais 
été vraiment croyante ni pratiquante. Mais j’ai un certain res-
pect… et un intérêt récent quand même pour ça.

À Pâques, je regardais je ne sais pas quel film qui passait. Je 
me disais : « Voyons ! Voyons, Jésus ! » (Rires.) J’étais transper-
cée. Mais je ne sais pas pourquoi.

Je pense que c’est mon amoureux qui m’a un peu sensibilisée 
à ça. D’ailleurs, on en a beaucoup discuté dans la dernière 
année ! Je trouve intéressant que tu me questionnes là-dessus. 
Mais, pour moi, il s’agit quasiment d’aimer l’idée plus que la 
pratique.

C’est drôle que tu parles de « l’idée », parce 
que, pour plusieurs chrétiens, l’expérience du 
christianisme, oui, c’est beaucoup d’idées, une 
histoire, une richesse culturelle et symbolique 
comme tu dis, mais c’est surtout cette histoire-
là de l’Incarnation, comme tu l’évoquais plus 
tôt. Ça prend chair ! Quand tu chantais à l’église, 
tu chantais avec ton corps. C’était pas une 
discussion sur des idées.

L’intérêt de la philosophie et de la spiritualité, pour moi, c’est 
que c’est concret. Il n’y a rien qui s’applique plus que ça dans 
la vie.

Que Dieu existe ou qu’il n’existe pas, pour quelqu’un qui y 
croit et qui passe à travers un deuil, par exemple, Dieu l’aide. 
Ce n’est pas une question de savoir : « Y est-tu là, y est-tu pas 
là ? » Ce n’est pas ça la question. Mais si tu as la foi, eh bien 
oui ! il t’aide.

Ça change ta vie.

Bien oui ! L’« idée » de Dieu, concrètement, va changer la 
manière dont tu vas passer à travers ça. Alors, si tu le vis, ce 
n’est pas si intangible que ça.

C’est comme pour la philosophie. Ce sont des trucs qui 
vont t’aider. Le but, selon moi, c’est de te guider aussi dans 

8 le-verbe.com
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tes actions, de t’aider à choisir comment tu vas vivre ta vie. 
Choisir le « bon chemin ».

Notre génération a fait le pari de tout miser 
sur l’instant présent, dont le fameux YOLO 
(You Only Live Once) témoigne. Mais si on est 
enfermé dans le présent, ça peut être tentant 
de tout larguer quand le moment présent est 
plus difficile. Pour plusieurs, la foi donne une 
espérance qui permet de se projeter au-delà 
du présent.
C’est drôle parce que, même si je n’ai pas la foi, j’ai une sorte 
d’envie, presque une jalousie, des fois. Tu sais, avoir la foi, ça 
ne s’invente pas. C’est difficile de dire tout d’un coup : « Eh ! je 
crois en Dieu. » Je ne peux pas décider. Mais j’imagine que je 
peux décider d’un peu plus vivre « comme si ». Comme s’il y 
avait quelque chose de plus grand que toi. Et même l’idée du 
Bien et du Mal, je ne crois pas que c’est une mauvaise chose. 
Je ne pense pas que tout est relatif.

Où te vois-tu dans 10 ans ?

Aucune idée. J’espère que je vais faire de la musique et que je 
vais encore vivre de ça. J’espère que je vais me dire : « Hein ? Il 
s’est passé tout ça ! » J’espère aussi me surprendre moi-même.

Musicalement aussi ?

Oui ! Musicalement, ce que je désire le plus, c’est de toujours 
aller plus loin pour essayer de repousser ce que je pense que 
je suis. Il y a quelques années, j’étais vraiment cantonnée dans 
une certaine idée de ce que je pouvais faire. Je pensais vrai-
ment que c’était ça mon essence ; je pensais que c’était ça que 
j’avais à offrir musicalement. Avec le temps, en accompagnant 
Hubert [Lenoir], j’ai réalisé que c’était beaucoup plus large que 
ce que je pensais. Et ça me pousse à tester ces limites-là.

Ce doit être stimulant, quand même, de 
côtoyer des musiciens aussi éclectiques 
qu’Anatole ou Hubert Lenoir ?

Vraiment ! C’est même précisément pour ça que je fais de la 
musique : ça m’amène à collaborer, à vivre avec d’autres gens, 
spécialement en tournée.

C’est cet esprit-là qui est plus fort que tout. Un peu comme la 
chorale, quand j’avais 12 ans, on était tellement soudés. C’est 
ça que ça fait, la musique ! 
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Désintox à la fraternité 
Saint-Alphonse

L’enseigne Dieu est amour apposée tout en haut de 
l’imposant bâtiment frappe mon attention. Cet écriteau 
de style ancien n’est pas un vestige d’un patrimoine 
religieux en désuétude. Il représente une réalité toujours 
actuelle, à l’origine même de la Fraternité Saint-Alphonse 
située à Québec.

Sarah-Christine Bourihane
sarah-christine.bourihane@le-verbe.com

Photos de Marion Desjardins
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La porte du frère André Morency (photo page 10) est toujours 
grande ouverte pour qui souhaite se confier. Je l’interromps en 
rencontre avec un jeune homme les bras entièrement tatoués et 
les yeux pleins d’eau. Le frère a l’habitude d’être dérangé : il gère 
le va-et-vient de cette maison où une trentaine de résidents 
élisent domicile le temps de repartir sur de meilleures bases.

L’homme au visage doux dégage une paix. On imagine que la 
prière de la sérénité récitée avec les gars au quotidien a fait son 
effet. Ou les heures consacrées à une écoute patiente et empa-
thique. Dès le premier contact, il sait mettre à l’aise. Pendant 
qu’il m’offre un café, je scrute les murs, qui me parlent déjà 
de lui. Devant moi se trouvent un portrait de mère Teresa, un 
autre de Jésus, une brebis sur les épaules ; des livres sur les 
dépendances emplissent l’étagère.

— C’est vous sur la photo avec Jean-Paul II ?

— Oui, c’était lors de ma première année de sacerdoce. J’ai 
pris la photo sur laquelle j’étais le moins rouge (rires). C’était 
en 1990. Et la fraternité a été fondée en 1993. Je partage la vie 
avec les gars ici. Ça fait 29 ans et ça me pogne toujours. Quand 
je vois toute la communauté prier le Magnificat et chanter, je 
trouve toujours ça beau. Les gars qui arrivent ici, ce ne sont 
pas des enfants qui sortent de la catéchèse. 

Changement de planS

Sirotant mon café, j’écoute le récit passionnant d’un ancien 
propriétaire de bar devenu religieux. « Dans le temps, je 
travaillais dans un endroit où il fallait que le monde boive. 
Aujourd’hui, je suis dans un milieu où les gars doivent arrêter 
de boire. »

Alors qu’il a seulement 20 ans, le jeune André voit l’occasion 
de construire un bar à côté du casse-croute de son père, situé 
à Shawinigan. Son père l’y encourage, il se lance. Ses affaires 
roulent bien, il en vient à gérer une dizaine d’employés. Il 
fréquente une femme avec qui il a un projet de mariage. Les 
faireparts sont envoyés, la robe est achetée.

« À un moment donné, je lui confie que ça ne me tente plus 
de me marier. Elle me répond qu’elle non plus. Ce n’est même 
pas qu’on s’était chicanés ; on ne le sentait plus. Je n’étais pas 
un gars d’église, mais je me sentais attiré à être missionnaire. 
Ça a commencé à jouer en dedans de moi. Mais quand on a un 
commerce, des dettes… »

Six mois plus tard, des circonstances imprévues le conduisent 
à la faillite. Perçoit-il dans les évènements la main de Dieu qui 
le guide ? Pas immédiatement. « Quand j’ai fait faillite, je me 
suis enfermé durant trois mois. La honte, la gêne… Puis un 
jour, j’ouvre la toile, il faisait beau soleil. Je me suis dit : non, 
ma vie n’arrête pas là. »

Un lieu pour eux
Il cogne à la porte du curé de sa paroisse pour lui partager 
son désir missionnaire. En rencontrant la communauté des 
rédemptoristes, une communauté missionnaire, il entend l’ap-
pel de la prêtrise. Mais rapidement, il comprend qu’il sera plus 
utile en mission chez lui. Après un séjour de trois mois en 
Haïti et un stage de noviciat à l’Auberivière nait une vocation, 
celle qui le prend toujours aux tripes 30 ans plus tard.

« En jasant avec les gars de l’Auberivière, je sentais qu’il 
n’y avait pas de place pour eux. Il y en avait parmi eux qui 
croyaient en Dieu, au Christ, mais ils n’avaient pas d’endroit 
pour le dire, pour le vivre. Je me suis dit que j’allais ouvrir une 
maison pour les accueillir. »

Au départ, l’offre s’adresse surtout aux alcooliques et aux 
toxicomanes, mais elle s’élargit tranquillement à d’autres. Le 
fondateur sait s’adapter. « Le programme ? On le découvre 
au fur et à mesure que les personnes arrivent, selon les 



besoins. » Un incontournable demeure néanmoins : le temps 
de prière en groupe dans la chapelle, ponctué par la cloche 
qui retentit à 8 h et à 17 h.

Celui qui, au départ, faisait « des pirouettes pour sauver les 
gars » a appris à les remettre à son Sauveur avec le temps. « La 
foi change la donne. Même dans le mouvement AA comme 
tel, on parle d’un être suprême. Je leur dis souvent de s’accro-
cher à celui qui est en haut, de lui demander son aide. Parfois, 
les gars disent qu’ils le font, mais que ça ne marche pas. “Tu 
t’es mis à genoux ? Plie, plie les genoux, sois sincère et Dieu 
va faire le reste. Donne-lui ton obsession ; il va la prendre.” Ce 
sont ces choses que j’essaie de développer avec les gars, à leur 
rythme. »

Le côté religieux, le frère l’assume. Sachant qu’il serait privé 
de subventions gouvernementales, il a choisi de s’en remettre 
à la providence. Le CIUSSS, les prisons ou des organismes en 
santé mentale lui envoient tout de même régulièrement des 
personnes dans le besoin.

(Se) restaurer
Dans la maison de la fraternité Saint-Alphonse, rien n’a été 
acheté, chaque objet est le fruit d’un don. Dans la chapelle, 
tout a été retapé par des résidents, dont le corpus de l’im-
mense crucifix qui est arrivé avec « le genou, l’épaule et les 
chevilles cassées ».

« Je dis aux gars : “Écoutez, quelqu’un vient de rentrer ici, il 
est vraiment poqué, il a besoin de vous. Vous allez tous tra-
vailler sur lui.” Bien, ils se sont tous mis à la tâche ; certains 
l’ont sablé, d’autres peint. Et un matin je me lève, je vois Jésus 
qui n’a plus de tête, elle est tout égrainée. Un des résidants 
avait quelque chose contre Dieu. Je me suis mis à pleurer. Puis 
arrive un type, je lui raconte l’histoire. Il m’a proposé de lui 
refaire le visage et un peintre l’a repeint. Aujourd’hui, Jésus 
est même plus beau. »

Le père André se décrit comme le gars qui donne bien des 
chances. Parce qu’il sait que les gars consomment pour ne 
pas voir ce qui les fait souffrir. En prenant le temps de jaser 
avec eux, il remonte à la racine. Des points communs entre 
les histoires ressortent : une blessure de rejet dans l’enfance.

Entrer à la fraternité avec des blessures, mais en ressortir plus 
« beau » : c’est le vécu de plusieurs hommes de passage à la 
maison, à l’image de leur Jésus de plâtre restauré.

Michel et Rhéaume

Le frère me présente deux de ceux-là. Le premier, Michel 
(photo ci-contre), se décrit comme un ancien alcoolique, toxi-
comane et joueur compulsif. Il a vu sa vie basculer lors d’un 
accident de travail dans le domaine du forage. Un câble qui 
lâche, la fourchette de sécurité qui le fouette en plein visage. 
Traumatismes crânien et facial s’ensuivent, acouphènes et 
maux de tête.

« Quand l’accident arrivé, j’étais anéanti, je n’ai pas été capable 
de me faire soigner comme j’aurais dû. J’ai été mal suivi. Je 
me suis retrouvé dans le chemin, à vivre dans ma voiture. » 
Michel perd tout ce qu’il a, à 44 ans, et consomme, malgré sa 
condition de santé précaire.

Un de ses amis fréquente un des groupes AA de la maison 
Saint-Alphonse et l’invite. L’accueil inconditionnel du frère 
le rejoint. « Il me donne un sandwich et une chambre, alors 
que je n’ai aucun revenu. J’ai dormi 36 heures. À ce moment, 
j’ai décidé d’arrêter de consommer. Je suis resté assidu aux 
prières. Je me suis abstenu durant trois ans. »

Plusieurs années s’écoulent, jusqu’à ce que d’autres circons-
tances le ramènent une deuxième fois à la maison, à 62 ans. 
Il pensait rester deux mois ; il y est depuis sept mois et prêt à 
repartir.
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« La maladie fait qu’on peut perdre le contrôle dans tous les 
domaines de notre vie. Je suis retombé. Mais même si j’avais 
des problèmes, je savais que les solutions existaient. Ici, je me 
sens chez moi. J’ai retrouvé une grande paix intérieure et les 
outils pour m’en sortir. La victoire de tout ça, c’est comme une 
fleur. Il faut mettre de l’eau tous les jours, sinon on retombe. Il 
faut que je fasse attention, je ne suis pas parfait. Je sais que je 
dois mettre Dieu en premier. »

Rhéaume (photo ci-dessus), lui, a 72 ans et réside ici depuis 
trois ans. « Je m’étais retrouvé à l’hôpital. J’en avais assez de 
boire. Je buvais sans aucune limite. Quand tu as le mal de 
vivre… Une amie m’a amené ici. Je vais rester tant que le père 
me gardera. »

Depuis qu’il est abstinent, Rhéaume redécouvre des talents en 
dormance. S’il rend service pour des réparations dans la mai-
son, il fabrique aussi des maquettes miniatures de bateaux. 
Cette passion le tient. « Je suis chanceux de m’en être sorti. Il 
y en a qui en meurent. »

***

Après avoir rencontré les deux résidants, je recherche 
M. Morency, véritable frère ambulant dans la maison. Il est 
dans l’escalier de la cour, fume une cigarette. « C’est un milieu 
de fumeurs, ici. Quand ça arrive, les gars n’ont pas de cigarettes. 

Moi, ça me coute cher. Mais ma communauté ne se plaint pas 
que j’en achète trop », lance-t-il en riant.

Avec lui, un autre homme partage ce plaisir d’un instant. C’est 
un ancien, qui revient faire son tour pour prier. Ils sont d’ail-
leurs plusieurs à fréquenter la maison après leur sortie. Le 
frère pense spontanément à ce Junior qui l’a touché : « La joie 
de vivre de ce gars-là ! Quand tu l’as vu avant, sur la peanut 
[NDLR : comprimé de méthamphétamine], qui a envie de se 
battre… là, tu vois une douceur, une bonté en lui. Une trans-
formation qu’il veut entretenir. »

Le frère Morency m’a souvent répété que sa manière d’aider 
les gars est de se faire proche d’eux. Il faut croire que ce n’est 
pas seulement les cigarettes offertes qui les attirent à revenir… 
mais aussi Celui qui se fait proche de tous. 

www.fraternitesaintalphonse.org+

http://www.fraternitesaintalphonse.org
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Mettre une croix 
sur la scène
MARYBEL MAYORGA

James Langlois
james.langlois@le-verbe.com

Vous l’avez peut-être vue dans une production du théâtre Saint-Denis, dans 
un concert des Jonas Brothers, aux côtés de Demi Lovato dans le film Camp 
Rock 2 de Disney ou encore à la télé dans L’auberge du chien noir ou dans 
Toute la vérité. Plus récemment, c’est au Vatican, avec le pape François, 
qu’on pouvait apercevoir Marybel Mayorga. Celle qui travaille désormais 
comme édimestre pour le diocèse de Montréal nous raconte comment elle  
a quitté le monde artistique pour mettre ses talents au service de l’Église.

http://le-verbe.com
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Marybel est la seule Canadienne (et 
la seule francophone) à suivre le pro-
gramme Faith Communication in the 
Digital World. Cette formation inten-
sive d’un an propose à seize jeunes com-
municants du monde entier de parfaire 
leurs compétences et d’approfondir leur 
foi. Le groupe d’élus s’est rassemblé 
pour la première fois au Vatican, en juin 
dernier, là où l’initiative a été lancée.

À voir le parcours professionnel de 
cette Montréalaise, on se demande 
d’emblée comment elle a pu atterrir 
dans les antiques corridors de la petite 
cité enclavée.

« Une crise d’anxiété m’a prise, en 
Europe, alors que je dansais sur la scène. 
Ça faisait un bout que j’étais physique-
ment malade en tournée : palpitations, 
estomac et digestion dérangés. Rendue 
à l’hôtel, je me suis mise à genoux et j’ai 
dit : “Seigneur, ça fait quinze ans que je 
danse, qu’est-ce qui se passe ?” Et c’est 
à ce moment que j’ai entendu cet appel : 
“J’ai besoin que tu me donnes plus.” 
J’ai pris mes valises, en plein milieu du 
contrat, et je suis partie. »

UN HÉRITAGE DÉTERMINANT

De retour chez elle, la jeune femme a 
repris les études en communication 
qu’elle avait mises sur pause pour se 
consacrer à la danse. Le sixième art, qui 
n’était d’abord qu’une « très grosse pas-
sion » pour elle, est devenu rapidement 
une profession.

Presque chaque soir de la semaine, 
Marybel se rendait à son école de danse 
pour suivre des cours et s’entrainer. La 
propriétaire, qui avait des bons contacts, 
a reconnu son talent et l’a rapidement 
propulsée dans le milieu artistique.

« Dans la culture latino-américaine, la 
danse n’est pas un métier. Mes parents 
ont immigré ici du Nicaragua parce 
qu’il y avait une guerre. Ils espéraient 
que moi, leur fille ainée, je deviendrais 
avocate, médecin, etc. Quand je leur ai 
dit que je voulais devenir danseuse pro-
fessionnelle, ils ne comprenaient pas. »

Ce couple d’immigrants avait trainé 
avec lui une autre évidence culturelle 
du Nicaragua : la foi en Jésus Christ. 
Celle-là, Marybel ne s’en est pas déles-
tée. Le service de la messe chaque 
dimanche et la prière du chapelet en 
famille sont au cœur de sa jeunesse : 
«              C’est très ancré chez nous comme 
Latino-Américains, c’était même plutôt 
intense. » Désormais maman à son tour, 
elle essaie de transmettre cette même 
foi à sa fille.

LE DILEMME D’ÊTRE SOI

Si vivre sa foi à l’adolescence lui a paru 
difficile, c’était sans doute pour mieux la 
préparer au milieu artistique. Marybel 
fait partie de la dernière génération de 
Québécois à avoir suivi le cours de reli-
gion à l’école. Elle y entendait fréquem-
ment ses pairs rire de ses croyances. 
Fréquentant de surcroit une école 
multiculturelle de LaSalle, à Montréal, 
elle a été amenée à remettre à sa foi en 
question.

« Je vivais un dilemme. Il y avait 
Marybel les dimanches à l’église et 
Marybel à l’école. La communauté chré-
tienne hispanophone dans laquelle je 
grandissais était très serrée. Je voulais 
être moi-même. Comment je pouvais 
arriver à combiner les deux, arrimer la 
même Marybel et la projeter ? »

Ce même dilemme, elle l’a de nouveau 
affronté alors que les contrats et les 
auditions se présentaient : jusqu’où irait-
elle pour être prise ? Accepterait-elle de 
s’habiller légèrement pour danser avec 
tel artiste ?

« J’ai toujours écouté mes valeurs. Je n’ai 
jamais eu à faire des choses qui allaient 
contre elles. Quand j’étais plus jeune, par 
contre, je dois avouer que je ne savais 
pas trop où me positionner. Je vivais un 
combat jusqu’au moment où j’ai atteint 
un âge où je voulais m’assumer. »

Alors qu’autrefois elle se cachait prati-
quement dans un coin pour prier avant 
d’entrer sur scène, les dernières années, 
elle osait s’agenouiller et faire le signe 
de croix devant tous ses collègues.

« Ça ne s’est pas fait du jour au lende-
main. Ça a pris des années. Au début, je 
me disais que ma relation avec Dieu ne 
les concernait pas, je ne voulais pas être 
show off. Mais un moment donné, des 
coulisses, ce n’est pas très grand… Et les 
artistes, en fin de compte, ils respectent 
ça. Certains font autre chose. Chacun a 
ses petites routines. »

DISPONIBLE,  
TOUT SIMPLEMENT

Si Marybel a décidé aujourd’hui de se 
concentrer davantage sur les commu-
nications en Église, ce n’est pas parce 
qu’elle a mis une croix sur les arts de la 
scène, bien au contraire. Celle qui a tou-
jours son agente attend qu’une occasion 
de mettre ses talents à profit pour Dieu 
se présente. « La passion est encore là, 
mais je veux la mettre au service de ma 
foi », précise-t-elle.

Mettre une croix 
sur la scène
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Bien des gens l’envieraient d’avoir pu 
faire de sa passion une carrière. De fait, 
elle n’a pas quitté le métier parce que 
celui-ci l’a rendue malade. C’est plutôt 
l’intuition profonde de ne pas être là où 
elle devrait être, de ne pas être tout à 
fait à l’écoute de Dieu.

C’est en quelque sorte cette même 
conviction qui l’a fait persévérer en 
communication alors que la danse pre-
nait toujours plus de place.

« Avant de partir dans cette tournée 
en Europe, j’étais dans mes cours à 
l’université et je recevais sur mon télé-
phone des pop-ups qui me proposaient 
des auditions. Je pouvais en avoir 10 en 
cinq minutes parfois. Je n’étais pas trop 
certaine, mais je me disais que c’était 
peut-être un signe et que je devrais aller 
la faire. Finalement, je suis prise. Je me 
dis : “Génial, j’écoute l’appel de Dieu et 
il veut que je travaille dans la danse.” Je 
m’étais trompée, mais il a utilisé cette 
situation pour me dire quelque chose 
d’encore plus important. Il m’a telle-
ment donné et tellement sauvée dans 
certaines situations. Cette fois, l’appel 
était trop grand pour ne pas l’ignorer. »

DE DISNEY AU VATICAN

Tout le monde conviendra que passer 
des grandes scènes aux officines de 
l’Église, ça peut paraitre drôlement 
moins attrayant, autant pour la renom-
mée que pour le portefeuille. Mais 
jusqu’à ce jour, la jeune femme n’a aucun 
regret.

« J’ai confiance en Dieu là où il me met. 
J’ai été dans le monde artistique pour 
une raison. Si l’on commence à com-
parer, c’est là où l’on se perd. Croire en 
ses rêves, c’est important, mais surtout 
croire en Dieu et être attentif à ce qu’il 
essaie de nous dire. Si je n’avais pas 
la prière, ce serait impossible d’être 
attentif à ce qu’il me dit. Je suis recon-
naissante envers mes parents qui m’ont 
transmis la foi. »

Pour l’instant, elle travaille sur un pro-
jet pour le Vatican. Elle aimerait un 
jour contribuer à la mise en scène des 
Journées mondiales de la jeunesse ou 
mettre sur pied une fondation pour les 
enfants pauvres du Nicaragua.

Quand elle était plus jeune, il y a une 
chose que Marybel écrivait sans cesse 
dans son journal : « Je veux utiliser mes 
dons pour ta gloire. » Ce désir était 
accompagné d’une certitude profonde 
qu’il allait s’accomplir, sans qu’elle sache 
comment.

Et si aujourd’hui elle commence peut-
être à l’entrevoir, nul doute qu’elle verra 
un jour les rideaux se lever pleinement 
sur la grande chorégraphie que Dieu 
avait préparée de toute éternité. 
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AU CŒUR DE LA CITÉ

Émilie Frémont-Cloutier est 
formée en travail social. Œuvrant 
comme missionnaire de rue, 
bénévole et travailleuse dans 
le milieu communautaire, elle a 
soif de justice sociale et cherche 
passionnément l’extraordinaire 
qui se cache dans la vie des gens 
ordinaires.

LES DÉRACINÉS DE L’ÉTÉ
Émilie Frémont-Cloutier

emilie.fremont-cloutier@le-verbe.com

Selon le Front d’action populaire en 
réaménagement urbain (FRAPRU), 
en date du 2 juillet 2021, plus de 500 
ménages du Québec se sont retrouvés 

à la rue faute d’avoir pu trouver un logement. 
 
Derrière ce nombre, il y a des personnes : 
 
Une femme qui a la même adresse depuis 
30 ans et qui a reçu un avis d’éviction pour 
rénovation. Un gros promoteur immobilier 
vient de racheter l’immeuble, qu’il souhaite 
diviser en plus petits appartements.
 
Une famille venue d’un pays en guerre qui, 
dans sa recherche de logement, se heurte à 
la fois à la discrimination et à la rareté des 
grands logements.
 
Un homme sortant à peine de la rue et 
vivant dans une maison de chambres qui 
sera transformée en immeuble résidentiel. 
 
Leur histoire n’est pas qu’une affaire per- 
sonnelle.
 
Quand des gens sont privés de vivre dans 
un quartier, que ce soit pour une question 
d’argent, d’origine ethnique ou de nombre 
d’enfants, c’est toute une communauté qui 
est perdante.
 
À mon sens, la diversité des personnes selon 
leur âge, leur nationalité et leur condition 
sociale contribue à rendre une communauté 
vivante. Sans oublier les « locaux » présents 
depuis des décennies et qui sont tellement 
précieux à cause de la mémoire des lieux 
qu’ils portent.
 
Le danger avec ces hausses et subdivisions 
de loyers, c’est de se retrouver avec des 
communautés de plus en plus homogènes et 
désaffiliées.

 
ARCHITECTES DE L’AMITIÉ SOCIALE
 
En solidarité avec la cinquantaine de comités 
pour la défense du droit au logement qui font 
déjà un travail acharné à travers le Québec, 
comment agir devant cette crise et les impacts 
qui en découlent ? Tout en me posant cette 
question, je suis tombée sur une intention 
de prière du pape François pour le mois de 
juillet. Dans celle-ci, il nous appelle à « nous 
convertir en architectes de l’amitié sociale ». 
 
Il entend par cette expression le fait d’exercer 
un effort de rencontre fraternelle avec des 
personnes en dehors de nos communautés 
d’affinités, et ce, en vue du bien commun. 
Concrètement, c’est aller vers mes voisins, 
chercher dans ma communauté à fraterniser 
avec des gens d’autres cultures, religions et 
statuts socioéconomiques.
 
Que faire pour que, par considération envers 
les délogés et les mal-logés, cette prière ne 
demeure pas qu’un vœu pieux ?
 
C’est par exemple contribuer de près ou de 
loin à un projet de coopérative d’habitation qui 
implique directement les personnes moins 
nanties ou marginalisées. Vouloir construire 
avec elles plus que des appartements, mais 
un milieu de vie propice aux rencontres de 
voisinage.
 
Si je veux me lancer dans l’entrepreneuriat 
immobilier, c’est faire le choix d’un mode de 
gestion à échelle humaine et de proximité qui 
tranche avec les pratiques exercées par cer-
tains promoteurs.
 
Cette invitation à être architectes de l’ami-
tié sociale est pertinente parce qu’elle met 
en lumière le fait que l’être humain a besoin 
d’habiter une communauté vivante pour 
s’épanouir. Ph
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Rédacteur et responsable de 
l’innovation au Verbe, 
Simon Lessard est diplômé 
en philosophie et théologie. Il 
aime entrer en dialogue avec les 
chercheurs de vérité et tirer de 
la culture occidentale du neuf et 
de l’ancien afin d’interpréter les 
signes de notre temps.

CARNETS DE PHILO

LE REMÈDE SOLJENITSYNE
Simon Lessard

simon.lessard@le-verbe.com

Quatre ans après avoir été expulsé de 
l’Union soviétique pour avoir publié 
L’archipel du Goulag, l’écrivain 
Alexandre Soljenitsyne prononçait à 

l’Université Harvard un discours intitulé Le 
déclin du courage. Les élites intellectuelles 
d’alors ont été choquées par cette prise de 
parole dans laquelle il se posait en dissident, 
aussi bien des idéologies de « la foire du 
Parti » à l’Est que de « la foire du Commerce » 
à l’Ouest.
 
Déjà en 1978, ce 70e lauréat du prix Nobel de lit-
térature observait que le confort de la société 
occidentale commençait à « ôter son masque 
pernicieux ». Il discernait les symptômes d’une 
culture en décrépitude dans l’abrutissement 
télévisuel, l’absence de grands hommes d’État, 
l’esprit grégaire des universitaires et l’unifor-
mité complaisante des médias.
 
La racine de ce déclin des empires américain 
et européen réside, selon lui, dans la fonda-
tion même de la pensée moderne : l’autonomie 
proclamée et pratiquée de l’humanité à l’en-
contre de toute force supérieure à elle-même. 
Et une fois que l’homme s’est placé lui-même 
au centre et sommet de tout, il n’a plus d’autre 
but que le bonheur sur Terre. Une bien petite 
félicité réduite à deux mots : sécurité et 
confort. 
 
Tragiquement, notre monde serait tombé 
malade en accomplissant son projet de bien-
être. Impuissant à se sacrifier à plus grand 
que soi, il est devenu apathique et dépressif.
 
Pour celui qui a bien connu les deux côtés 
du rideau de fer, capitalisme et commu-
nisme ne sont que deux variants d’un même 
virus : le matérialisme. L’État et ses réformes 

sociales n’ont d’intérêt que pour les besoins 
physiques, de santé et de consommation, 
négligeant toutes les autres aspirations pro-
prement humaines, « comme si la vie n’avait 
pas un sens plus élevé ». Un diagnostic qui fait 
écho au fameux constat de Bernanos : « On ne 
comprend absolument rien à la civilisation 
moderne si l’on n’admet pas d’abord qu’elle 
est une conspiration universelle contre toute 
espèce de vie intérieure. »
 
Or, comme Saint-Exupéry l’avait lui aussi 
pressenti : « L’humanisme matérialiste ne 
peut qu’échouer. » C’est pourquoi, au culte de 
la matière, le survivant des Goulags oppose 
une culture de l’esprit :
 
« Si l’homme n’était né que pour le bonheur 
terrestre, il ne serait pas né non plus pour la 
mort. Mais corporellement voué à la mort, 
sa tâche sur cette terre n’en devient que plus 
spirituelle : non pas un gorgement de quoti-
dienneté, mais l’accomplissement d’un dur et 
permanent devoir, en sorte que tout le chemin 
de notre vie devienne l’expérience d’une élé-
vation avant tout spirituelle : quitter cette vie 
en créatures plus hautes que nous n’y étions 
entrés. »
 
TOUJOURS PLUS HAUT
 
S’élever. Voilà l’unique remède que Soljenitsyne 
prescrivait pour guérir l’Occident de sa mala-
die dégénérative : « Nous n’avons pas d’autre 
choix que de monter : toujours plus haut. » Un 
embrasement spirituel qui décentre l’homme 
de lui-même. Car, contrairement au mythique 
baron de Münchhausen, notre civilisation 
ne pourra se sortir des sables mouvants de 
l’anthropocentrisme en s’appuyant sur elle-
même. 

http://le-verbe.com
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LA RÉDAC RECOMMANDE

Articles les plus                ce mois-ci sur

DES CHIFFRES ET DES MOTS

le-verbe.com

Source : Statistiques Canada 
www.statcan.gc.ca

24 
millions de Canadiens – 
soit 79 % de la population  

de 15 ans et plus –  
font du bénévolat.

5
milliards d’heures –  

équivalant à 2,5 millions 
d’emplois – sont 

consacrées par les 
Canadiens chaque année  
à des activités bénévoles.

110
heures par année sont 
données en moyenne 
par les bénévoles des 

organismes religieux.

À l’heure où le patriarcat en 
tant que système d’oppres-
sion commence à s’effriter, le 
philosophe et collaborateur 
au Verbe Martin Steffens pro-
pose de redécouvrir la mas-
culinité comme une bonne 
nouvelle pour l’humanité. Au 
lieu d’élever les femmes en 
rabaissant les hommes, il nous 
invite à élever nos garçons en 
leur annonçant comment leur 

virilité les oblige à ce qu’ils 
ont de meilleur. Une manière 
positive et originale de lutter 
contre toutes les déforma-
tions toxiques de la masculi-
nité, dans un livre critique et 
lumineux qui appelle contre 
la confusion des genres à une 
vraie libération.

Martin Steffens,  
Tu seras un homme,  
Cerf, 2021, 200 pages.

Pèlerins de Compostelle : 
quand le chemin se confine

de Maya-Maria Torbey

2

Signes religieux :  
l’habit fait-il le moine?
de Lamphone Phonevilay

3

« Si nous ne sommes 
pas prêts à souffrir, 

nous sommes perdus »
de Benjamin Boivin

1
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